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Elle poussa un cri rauque et, s'élançant sur le

jeune homme, elle le saisit par son hiabit.
-La clef, monsieur, dit-elle d'une voix hale-

tante, hachant les mots ; je vous ordonne de me

rendre imrnèdiýtenient la clef de cette porte.
---Non, répondit-il, non, j'attends MI. le marquis.

Il ne tardera pas à~ arriver, n'est-ce pas ?
Et unt rire sardonique éclata entre ses lèvres.

-C'est infâme ! exclamna-t-elle, ein ajoutant à

ses paroles l'expression terrible de son regard

tenez, maintenant, je vous liais, oui je vous liais!..

Elle couruit à la fenêtre, l'ouvrit brusquemenit et

se pencha pour regarder au dehors.
Au ime instant, un bruit de pas retentit dans

l'escalier. Il n'y avait plus rien à faire. La ren-

contre que la jeune femme voulait emp1 êcher etait

maintenantit névitalble.
Après avoir été faire une promenade le long des

falaises en fumant un cigare, le marquis de Sou-

breuil revenait à la maison de la plage.
Comme Hlenri, Andréa entendit le bruit des pas

dans l'escalier. Elle se retourna vivement, et

trembllante, pâle de terreur, elle jeta autour de la

chambre des regards éperdus.
-T1rop tard, iiiurniura-t-elle, trop tard
Immobile près de la porte, le fronît plissé, les

yeux étinîcelants, Henri attendait.
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D)eux nminutes s'écoulèrenit, horribles d'anxiété.

Le bruit des pas se rapprocha, et une maini
essaya de tourner le lbouton lde la porte. Alors le

baron tira la clef de sa poche, la mit dans la ser-
rure et ouvrit.

Le marquis entra. Aussitôt il s'arrêta devant

Henri, stupéfié, blêmissant comme s'il eût vu un

fantôme se dresser eni face de lui.
Andréa, épouvantée, se jeta entie les deux

honîmes pour les séparer.
Mais déjà le marqulis avait retrouvé son sang-

froid et devinîé à peu près la scène qui veniait de

se passer.
Il écarta doucement la jeune fefîîme, en disant:

-Soyez sans crainte, je suis assez grand pour
me défendre.

Andréa se laissa tonmber sur un siège plus morte

que vive. Les deux hommes restèrent en face l'un

de l'autre, croisant les éclairs de leurs regards.

-M1onsieur le marquis de Soubreuil, dit Henri
d'une voix vibrante, je vous attendais.

-Moi, monsieur le baron de Manoise, répliqua
le nmarquis, affectanît un grand calme, je ne pensais

pas vous trouver ici, dans cette chambre, tenant

deux femmes prisonnières. Vous n'êtes pas, que je

sache, devenu geôlier, monîsieur le baron, ajouta-t-

il d'un ton railleur.
-L'heure est nmal choisie pour plaisanter, mon-

sieur, riposta I-fenir, ayant beaucoup de peine à se

contenir. Vous nîe me saviez pas ici, assurément
autrement vous ne seriez pa venu.

-Vous vous trompez, monsieur, car si j'euisse
été instruit de votre visite, je serais arrive une

demi-heure plus tôt. Mais vous venez de nie dire

que vous m'yattendiez, mîe voilà. Qu'avez-vous à
me demander?

J'ai à vous demander compte de votre félonie

S'écria le baron d'une voix nmenaçante.
Le marquis haussa les épaules avec dédain.
La traniquillité et l'air froid du marquis exaspé-

rèrent M. de Manoise.
-Ce n'est pas touit, reprit-il sourdement, j'ai

aussi à dire à monsieur le marquis de Soubreuil
qu'il est un misérable, un infâme, un làche!

Le marquis devint plus pàle encore, ses traits se

contractèrent et un éclair de fureur s'allunma dans
ses yeux.

-Monsieur de Soubreuil, je vous en supplie,
impflora Anîdréa, affolée de terreur.

-Je ouremel! rc-iirie, dit-il, faisanît unî pas vers

-Monîsieur, répliqua-t-il, personne ici, ni vous
ni cette femme, n'a le droit de mî'enmpêcher de par-c
ler et de dire ce que je pense.

-A la fi ma patience se lasse, dit le marquis
frappant le parquet du pied.

IQue voulez-vous ? Dites-le. Est-ce un duel ?"

-Oui, un duel, un duel à mort.
-Tant l)is, car je nie veux pas me battre avec

VOUS.
-Pourquoi cela, monsieur ?
-Parce que la chose ne me plaît pas.
-Oh!1 que cela vous soit agréable ou non1, je

saurai bieni vous forcer à vous battre. Auriez vousi
p)eur, monsieur le mîarquis de Soubreuil ?

-Vous savez le contraire.
-Non, non, et Je dis (lue vous avez peur.Ah

je ne me trompais pas eni disant tout à l'heure que
vous étiez un lâche!

Unî éclair terrible traversa le regard du marquis,1
ses lèvres pâles frémirent et mi tremblemenit ner-
veux secoua son corps tout entier. Pourtanît il eutt
encore la force d'être maître de lui.11

-- Ilnie déplaît de conîtinuer ici une semblablei
conversation, dit-il d'un ton sec, nous la repren-
dronîs, si vous le voulez, hors de cette nmaison.

En achevant ces mots il s'élança hors de la
chambre. Henîri le suivit. Ils sortirent de la mîal-
son et du petit enclos, p)rirenit un cheini rarement
fréquenté, et sans rienî dire, mîai-chant l'un derrière
l'autre, ils allèrent jusqu'au bord de la nier.

Maxime s'arrêta. Henri se campa- cii face de
lui.

-Ainsi, dit le marquis, vous voulez absolunî
vous battre ?

-Oui. Un de nous est de trop) sur la terre. Mon
sang ou le vôtre doit couler ; il faut que j'ai votre
vie ou que vous preniiez la mienne.

-Vous connaissez mîa force à l'épée et au pis-
tolet ?

-Oui ; c'est uni avantage de plus que vous avez
sur moi.

-V2 \ous devriez comîprenîdre qu'il me répugne de
me battre avec vous dans de telles conditionîs.

-Qu'iîîporte du momienît que je les accepte.
-Il est à peu près certain que je vous tuerai
-Eh bieni ! vous me tuerez, voilà tout. Sans le

bonheur, je tiens peu à la vie, contiinua-t-il d'unî
ton amer; allez n'ayez plus aucun scrupule, apres
m'avoir enlevé Andréa par une trahison infâme,
vous pouvez bien faire de moi un cadavre.

-Monsieur de Maiioise, je n'ai pas oublie en-
core notre ancienîne amitié.

-Moi, monsieur le marquis de Soubreuil, j'ai
tout oublié, excepté le mal que vous mii'avez fait,
et je n'ai plus pour vous que du mépris, de la lin e!
D'ailleurs, cointinua-t-il, d'unîe voix creuse, vous
pouvez vous tranquilliser et ne poinît avoir par
avance de remords de conscienîce : je n'ai pas l'in-
tention de mîe laisser égorger comme un nmouton
je mue dèfeîîdrai, soyez-cii sûr, et je ferai tout mon
possible pour vous tuer.

-Monisieur de Mamîoise, dit le nmarquis presque
tristement, je ne suis pas sans reproches...

-Ah 1 vous le reconnaissez!
-Oui.
-c'est heureux1
-je reconnais mêmie que vous avez le droit de

nie demanider compte de ce que vous appelez ma
félonie. Mais vous nie pouvez rienî me dire, vous
ne pouvez m'adresser aucun reproche que je lic
me sois fait à moi-mîême. je ne cherche pas à
ni'exctiser, ni à atténiuer mes torts ; ce que j'ai fait,
je l'ai voulu. J'ai été poss en avant, entraîné
par quelque chose de fatal. Cela devait arriver.
Moniseur de Manoise, nous nîe devons pas nious
battre ; renoncez à ce duel.

Henri resta unî moment silenîcieux. Puis, regar-
dant fixement le marquis

-j'y renoncerai à une condition, dit-il.
-Laquelle ?

-Commîe je vous l'ai déjà dit, monsieur le mar-
quis de Soubreuil, je saurai vous y conîtrainîdre.

-Puis je savoir d'avance quels moyens vous
conîptez employer pour forcer nia volomté ?

-je vous suivrai et vous poursuivrai partout
et je ne perdrai aucunîe occasionî de vous jeter l'iîî-
suite à la face et je vous soufleterai, je vous cra-
chierai au visage, en vous appelant inîfânme, eîî vous
appelant lâche1

-C'est assez, c'est trop), dit le marquis, en dar-
danît sur son adversaire un regard brûlant comme
du feu, je vous éviterai cette fatigue, ces peines
nious nious battrons.

-Ahi 1 enfin ! s'écria le baron.
-Quanîd voulez-vous que ce duel ait lieu ?
-Demain si c'est possible.
-- Si vous avez amnté vos témîoinîs avec vous,

je dois vous prévenir que, mie comp)tanit poinit sur
l'honneur de votre visite, vous me p)renez au dé-
pouirvu.-

-je n'ai pas plus que vous nies témoins, répli-
qua Henîri - mais nie pouvonis-nious pa~s les trouver
ici ou à Fécamp ?

-C'est douteux, ear pour nia part je n'y connîais
personnîe.

-je suis exactenient dans le nmême cas. C'est
donc à Paris que nîous trouveronîs nos témoins.

-C'est aussi mon avis.
-je serai à Paris demain matini,nionsieur de

Soubretill, et à midi mes témîoins auronît l'honneur
de se présenter chez vous.

-j'y serai, monsieur de Manoise, et j'aurai
l'honneur de recevoir ces messieurs.

Ils se quittèrent sans se saluer et s'éloignèrent
en prenamnt chîacuin unchiemini opposé.

Le b aroîî alla reprendre la voitur- qui l'avait
amené à Etretat pour retourner à Fécamp, et le
marqi is s'empressa de rentrer à la maison de la
plage.

Andréa attenîdait danîs une inquiétude niortelle.
Quand Louise lui annîonîça le retour du mîarquis,
elle accourut à sa renîconître.

-Eh bienî ? fit-elle, l'interrogeanit de la voix et
du regard.

-je n'ai put éviter ce que je craignais, répondit-il.
-Le duel ?
-Oui.
-j'en suis désolée. Quoi. vous mn'avez pu lui

faire conmprendre...-
-moi, danîs sa situation, Andréa, je peniserais

et ferais absolument conmme luii.
Elle baissa la tête.
-Andréa, reprit-il, je suis obligé de vous quit-

ter: je vais p)artir ce soir miême pour Paris.
-- Oui, c'est vrai, fit elle; lin duel est unîe grosse

affaire. Combien de jours votre absence durera-t-
elle ?

Il sourit tristement.
-Si Henri nie tue, je ne reviendrai pluis, réj)on-

dit-il.
-Oh ! ne p)arlez pas aimîsi ! s'écria-t-elle ; j'es-

p)ère b)ieni que les suites de ce duel lie seronît pas
aussi terribles, ni pour vous, iii pour M. de Ma-
ii.pise. J'ai lu souvent des récits de duel ; l'unî des
adversaires blesse l'autre, une piqûre et c'est tout.

-C'est vrai, Anidréa ; mais cette fois il s'agit
d'unî duel à nîort.

-Ohi ! vous mî'épouvantez ! dit-elle.
Eui effet, elle frissonmnait.
-je n'aurais pas voulu cela, pensait-elle ; oh i1

c'est affreux ! J'aurai été la cause de la mort d'un
homme!

Si, inîterrogeant son coeur, elle se fût demandé
laquelle de ces deux vies en danger -lui était la
plus chère, son coeur serait resté muet.

Ce qu'elle éprouvait n'était que l'effroi causé par
la peCnsée de la nmort.

Avant de partir d'Etretat, le muarquis de Sou-
breuil écrivit à deux de ses amis à Paris. Il les
priait de se trouver chez lui le lendemain à onze


